· Situation-problème significative :

ETUDE DE LA FONCTION NARRATIVE DANS LE PASSEUR, LOIS LOWRY
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(Fiche 4 : comprendre et interpréter un texte littéraire, porter une appréciation personnelle sur le texte et faire part de sa lecture par divers moyens d’expression)
[e. a. à p. de Français 4, J.-M. Baily, C. Cherdon, A. Fossion, R. Hanquet, C. Pierret,  De Boeck Duculot et Lire le roman, J.-P. Goldenstein, De Boeck Duculot]

PRATIQUE

Formule les questions, réflexions…, suscitées d’emblée par cette lecture :
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                                   Lois Lowry
ANALYSE

1. L’AUTEUR


Américaine, Lois Lowry est née le 20 mars 1937 à Honolulu (Hawaï). Son père étant dentiste militaire, elle a beaucoup voyagé, l'accompagnant dans ses différentes affectations. Elle commence véritablement à écrire en 1977, après s'être mariée et avoir fondé une famille (elle a quatre enfants).  

Elle a été photographe, journaliste indépendante et écrivaine. Aujourd'hui, elle vit à Cambridge (Massachusetts).  Dans ses œuvres pour la jeunesse, elle aborde des thèmes comme l'adoption, la maladie mentale, l'Holocauste*, le cancer, les sociétés futuristes... Elle mesure son succès d'auteur par sa capacité à aider les adolescents à répondre à leurs propres questions au sujet de la vie, de leur identité et des rapports humains. 

A lire : Un été pour mourir, Casterman, Travelling ; Le Passeur, L'école des loisirs, Médium ; L'élue, Gallimard jeunesse ; Messager, L'école des loisirs, Médium ; Le garçon qui se taisait, L'école des loisirs, Médium.   

Site personnel (anglais) : http://www.loislowry.com/

 [http://www.livres-a-gogo.be/bio/bilowryl.htm et http://fr.wikipedia.org/wiki/Lois_Lowry,  consultés le 03/11/07]

2. L'ŒUVRE

2.1. 1ère APPROCHE

· Titre ?

· Auteur ?

· Edition ?

· Date ?

· Lieu ?

· Collection ?

· Traducteur ?

· Illustrations ?

· D’après la 4ème de couverture, le livre vous semble-t-il facilement lisible ?

· Paraît-il vraisemblable◊/invraisemblable ?

· Semble-t-il original ou banal ?

2.2. ETUDE  DE  LA  FONCTION  NARRATIVE

L’art de raconter implique la mise en œuvre de mécanismes subtils mais souvent acquis intuitivement.  Pour rendre notre lecture plus riche, il est nécessaire d'étudier les grandes règles qui organisent l’acte de la narration.  Le récit se rencontre à tous les niveaux (paroles, sons, gestes, …) et dans beaucoup de genres de textes comme le roman, la nouvelle, le conte, le théâtre, le scénario …  Autrement dit, nombre de textes possèdent une FONCTION NARRATIVE qu’il s’agit d’envisager pour mieux maîtriser leur portée.

Le récit est la conjonction de deux facteurs : la NARRATION ET LA FICTION.  Pour bien comprendre la narration, il est utile de se demander qui raconte, à partir d’où et de quelle façon ; la fiction, quant à elle, est l’ossature logique du récit avec l’intrigue, les personnages et les décors.  Enfin, le rythme du texte doit beaucoup à la façon dont le temps est traité.

A. DISTINCTION ENTRE NARRATION ET FICTION

Un récit, quel qu’il soit, met en œuvre des événements et une façon de les présenter :

· La fiction :

· La narration :

B. LA NARRATION

a) Qui raconte ?

· L’auteur :

· Le scripteur :

· Le narrateur :

Il ne faut pas confondre l’auteur et le narrateur ; l’auteur, tout comme le lecteur, appartient au monde réel alors que le narrateur, tout comme le narrataire inscrit dans le texte et auquel le narrateur s’adresse parfois, appartient au monde du texte.  Dans certains cas, l’auteur et le narrateur se recouvrent (cf. autobiographie).  Dans d’autres cas, l’auteur et le narrateur sont distincts mais les deux personnalités se recoupent sur certains points (cf. autofiction).  Dans d’autres cas encore, l’auteur et le narrateur sont totalement distincts.

Dans les textes suivants, retrouve le rapport entre auteur et narrateur : A = N ; A +/- N ; A ‡ N.

18 février 1942

   Bon.  Ne pas se dérober, déjà, aux disciplines du genre et raconter l’événement de manière aussi précise, clinique que je le pourrai.

   C’était une journée d’hiver un peu triste, plutôt froide et que rien ne semblait disposer au cataclysme qui allait venir.  J’étais allée de bon matin communier à Saint-Pierre.  J’avais déjeuné chez Flo, comme tous les jeudis.  […] Et les choses allaient si bien qu’Edouard lui-même, le soir venu, a pris son air de mari-attentif-et-prévenant-qui-sait-que-les-femmes-enceintes-ont-parfois-des-idées-bizarres pour me demander si je n’aurais pas envie, par hasard, d’« une bonne truite saumonée de chez Carrier ».  J’ai répondu « non merci , quelle idée ! » et suis partie me réfugier dans ma salle de bains quand, en me déshabillant, j’ai reconnu les fameux « désordres » que Grassard m’avait annoncés – et qui devaient être, selon lui, les signes irréfutables* que le travail* avait commencé.

   […] C’était comme une vague haute, lente, montant à intervalles réguliers. […]

   Il était un peu plus de deux heures en effet quand ça a commencé d’être réellement insupportable.  C’était la même sensation, en un sens.  Et la même vague, probablement, que celle qui, tout à l’heure, me paraissait encore si clémente Mais la nouveauté, maintenant, c’est que ça ne s’arrêtait pas ; que la vague, une fois lancée, semblait ne plus vouloir refluer ; que c’était comme une marée folle, sauvage, sans règle ni retour ; et que tout se passait comme si un manipulateur fou m’avait noué, vrillé* les nerfs les uns aux autres en une sorte de court-circuit qui m’électrisait tout entière.  […] Ce qui m’a frappée, moi, c’est qu’aux heures les plus cruciales je n’avais plus ni dos, ni os, ni hanches, ni tendons du tout – mais simplement, à leur place, une compacte, totale, indivise* masse de chair où se répercutait à l’infini la vibration du mal.                                                                                                          

                                                                                                                   Bernard Henri Levy, Le diable en tête.
Fin juin, séjour terminé.  Mes parents sont venus me chercher.  J’ai fait visiter le centre à ma mère, qui ne le connaissait pas, déjeuné avec eux.  Grignoté.  Eux qui voulaient savoir chaque semaine combien je pesais exactement, qui ont payé pour cela…  Je suis entrée dans ce centre pesant cinquante-sept kilos, j’en ressors à cinquante et demi.  On a dû demander une prolongation d’un mois à la Sécu.  Je n’en voyais pas l’intérêt, sauf qu’en restant au centre, je pouvais passer mes week-ends avec Antony.       

                                                                                    Barbara Samson, On n’est pas sérieux quand on a dix-sept ans.

Dans Le passeur ?

b) D'où la fiction est-elle vue ?

                                                                                                                                                                                               [http://www.etudes-litteraires.com]
· On appelle vision, point de vue ou focalisation

· Dans le cas de la focalisation zéro, 
« Vers le milieu du mois d'octobre 1829, monsieur Simon Babylas Latournelle, un notaire, montait du Havre à Ingouville, bras dessus bras dessous avec son fils, et accompagné de sa femme, près de laquelle allait, comme un page, le premier clerc de l'Étude, un petit bossu nommé Jean Butscha. Quand ces quatre personnages, dont deux au moins faisaient ce chemin tous les soirs, arrivèrent au coude de la route qui tourne sur elle-même comme celles que les Italiens appellent des corniches, le notaire examina si personne ne pouvait l'écouter du haut d'une terrasse, en arrière ou en avant d'eux, et il prit le médium de sa voix par excès de précaution. » [...]    

                                                                                                                                   Balzac, incipit de Modeste Mignon, 1844.

· Dans le cas de la focalisation externe,
« Comme il faisait une chaleur de tente-trois degrés, le boulevard Bourdon se trouvait absolument désert.

Plus bas le canal Saint-Martin, fermé par les deux écluses étalait en ligne droite son eau couleur d'encre. Il y avait au milieu, un bateau plein de bois, et sur la berge deux rangs de barriques.

Au delà du canal, entre les maisons que séparent des chantiers le grand ciel pur se découpait en plaques d'outremer, et sous la réverbération du soleil, les façades blanches, les toits d'ardoises, les quais de granit éblouissaient. Une rumeur confuse montait du loin dans l'atmosphère tiède ; et tout semblait engourdi par le désœuvrement du dimanche et la tristesse des jours d'été.

Deux hommes parurent.

L'un venait de la Bastille, l'autre du Jardin des Plantes. Le plus grand, vêtu de toile, marchait le chapeau en arrière, le gilet déboutonné et sa cravate à la main. Le plus petit, dont le corps disparaissait dans une redingote marron, baissait la tête sous une casquette à visière pointue.

Quand ils furent arrivés au milieu du boulevard, ils s'assirent à la même minute, sur le même banc.

Pour s'essuyer le front, ils retirèrent leurs coiffures, que chacun posa près de soi ; et le petit homme aperçut écrit dans le chapeau de son voisin : Bouvard ; pendant que celui-ci distinguait aisément dans la casquette du particulier en redingote le mot : Pécuchet. » [...]                                                   Flaubert, Bouvard et Pécuchet, 1881.

· Dans le cas de la focalisation interne,
« Frédéric, en face, distinguait l'ombre de ses cils. Elle trempait ses lèvres dans son verre, cassait un peu de croûte entre ses doigts ; le médaillon de lapis-lazuli, attaché par une chaînette d'or à son poignet, de temps à autre sonnait contre son assiette. Ceux qui étaient là, pourtant, n'avaient pas l'air de la remarquer. » [...]        

                                                                                                                                 Flaubert, L'Éducation sentimentale, 1869.

· Quelle est la focalisation adoptée dans Le passeur ?  Prouve ta réponse.

c) Comment la fiction est-elle représentée ?

Le narrateur peut présenter les faits en les relatant par la parole ou en les montrant se dérouler sous nos yeux.

· La relation 

· La représentation

A la page 26 de Le passeur, détermine les passages qui emploient la narration et ceux qui emploient la représentation.

C. LA FICTION

La fiction désigne le contenu narratif.  Elle est donc résumable, transposable et traductible.  La fiction met en place et fait progresser trois catégories d’éléments : l’intrigue, les personnages et les décors.

a) L'intrigue

Le but premier du récit est de raconter une anecdote, une histoire.  S’il peut, à la limite, se passer de personnages très fouillés et de décors très sophistiqués, en revanche, il ne peut se passer de l’intrigue qui lui sert de fondement.

· L’intrigue est l’ensemble des événements qui forment le nœud d'un récit

· Le modèle actantiel concerne les actants c’est-à-dire des types d’acteurs qui se rencontrent universellement. Ils peuvent se définir par les rapports qu’ils entretiennent entre eux si on admet que tout récit est une quête.  Greimas distingue six actants :

L’histoire est donc ramenée à un schéma très simple : un ………………………… demande à un …………….. d’accomplir une …………… pour procurer un …………… au ………………………..Le héros pourra être …………. ou ………….  dans sa recherche

   SCHEMA ACTANTIEL

         Destinateur                                                                

Destinataire

                                  

 Sujet-héros -------> Objet

   
 Adjuvants -------------------------------        ------------------------------ Opposants                                                       

· Application à Le passeur (verso)
b) De la personne au personnage

Dans la vie courante, nous côtoyons des personnes ; en revanche, dans nos lectures, nous rencontrons des personnages c’est-à-dire des êtres de papier, créés par l’écrivain.  Même s’ils sont inspirés de la réalité, leur élaboration est le fruit d’une création.  

Pour pouvoir exister, le personnage bénéficie d’une triple valorisation

· Le nom

Le fait de donner un nom à un personnage est moins anodin* qu’il n’y paraît.  C’est le premier indice qui permet à un être anonyme de devenir un personnage.  Le passage du nom commun au nom propre donne au personnage l’apparence de l’existence puisqu’il est logiquement réservé aux personnes vivantes.  Plus encore, si le succès permet au nom propre de s’imposer, on parlera même du héros de papier comme d’une personne ayant réellement existé.

· Les attributs

Les attributs permettent au personnage de sauvegarder son individualité, de ne pas retomber dans l’anonymat, de lui conférer une individualité marquée.  Le lecteur, consciemment ou non, emmagasine les données : traits physiques, psychologiques, état civil…

Application à Le passeur :

· L’affirmation

Pour donner l’impression qu’ils existent, les personnages doivent s’affirmer : ils le font grâce à leurs paroles et leurs actions.  En fonction de leurs actions, les personnages pourront être répertoriés en actants (cf. schéma actantiel) auxquels peuvent s’ajouter les rôles de traître, d’améliorateur, de dégradateur.

La façon de parler des personnages les insère dans l’organisation de la fiction, leur délimitant une place.  L’adulte ne parle pas comme l’enfant…  le monde de l’un ne ressemble pas au monde de l’autre.

Agissant et parlant comme des êtres vivants, les personnages ressemblent étrangement aux personnes au point que très souvent on les a confondus.  

Application à Le passeur :

· A cette triple valorisation des personnages, peut s’ajouter également le compagnonnage chez les héros
Le personnage acquiert une consistance parce qu’il est confronté à d’autres avec lesquels il collabore, entre en compétition ou en conflit.  La littérature et le cinéma nous offrent ainsi de multiples « paires » de héros : Roland et Olivier (La chanson de Roland), Don Quichotte et Sancho Pança (Don Quichotte de Cervantes), Astérix et Obélix, Boule et Bill, Chesterfield et Blutch, Laurel et Hardy, Murtough et Briggs dans L’arme fatale, Bernard Frédéric et Couscous dans Podium, Goodspeed et Mason dans Rock…  Souvent le héros est accompagné d’un « autre lui-même », d’un ami à toute épreuve.  

Pourquoi ce « double » ?  D’abord pour servir de confident et permettre d’apporter des informations au lecteur.  Mais aussi pour servir de référence, de point de comparaison, (Roland est preux et Olivier est sage par exemple...).  De plus l’amitié confère au héros un caractère plus humain.

Au fil de la lecture, on suit les aventures d’un « héros » mais ce héros, d’un récit à l’autre, change de nature, subit des modifications.

Un critique américain, Norman Friedman, a dressé une classification des intrigues liées aux personnages. Il part du principe que toute intrigue présente le changement quelconque d’une situation donnée.  Il existe ainsi des intrigues de personnages.

· L’intrigue de maturation

Un héros sympathique, naïf ou inexpérimenté, mûrit au cours du roman.

· L’intrigue d’amendement
Le héros, responsable de ses propres malheurs, finit par s’amender* et par regagner la sympathie du lecteur qui s’était opposé à lui pendant une partie du roman.

· L’intrigue d’épreuve
Un personnage sympathique affronte une série d’épreuves à l’issue desquelles il persistera ou renoncera.

· L’intrigue de détérioration

Un personnage, sympathique à l’origine et plein d’ambitions, va d’échec en échec.

Application à Le passeur :

c) L'espace romanesque

Pour se développer, l’intrigue a besoin d’un espace.  Chaque récit utilise une « géographie » particulière, qu’elle soit réelle, à l’image du réel ou tout à fait fantaisiste.  Les indications de lieu sont là pour rattacher la fiction à une réalité que nous pouvons connaître : elles servent à faire vrai.

Alors que la nouvelle et le conte, en raison de leur brièveté et de l’unité de leur intrigue, se limitent à de rapides indications, le roman, aux dimensions plus importantes, accorde un rôle véritable à ces catégories du temps et de l’espace et en répartit les manifestations tout au long de l’œuvre.  Pour chaque moment fort, le scripteur s’attache à fournir le cadre spatio-temporel : le romancier est attentif aux rapports qui existent entre les personnages qu’il crée et l’univers romanesque qui les entoure.  

· La représentation de l’espace romanesque

Dans un roman, si l’auteur veut évoquer l’espace dans lequel évoluent ses personnages, il doit obligatoirement recourir à la description et par là même, suspendre temporairement le cours de son récit.  On peut distinguer dans le traitement de l’espace deux grandes tendances selon que la représentation spatiale occupe ou non une place importante dans les textes considérés.


1° 


2°

· pour le romancier, décrire c’est à la fois écrire et choisir.

· Les fonctions de l’espace romanesque

Pourquoi l’action d’un roman se situe-t-elle dans tel endroit plutôt que dans tel autre ?  Pourquoi un héros se déplace-t-il ?  Pourquoi un romancier crée-t-il une atmosphère de claustration* ou bien laisse-t-il au contraire à ses personnages le champ libre ?  En d’autres termes, l’espace romanesque sert-il uniquement de décor ou bien occupe-t-il un rôle à part entière dans le développement de la fiction ?

D. LE PROBLEME DU TEMPS

Il n’est pas facile de comprendre la notion de temps.  Soixante minutes qui forment une heure (temps de l’horloge) peuvent passer très vite s’il s’agit d’une rencontre entre copains ou au contraire très lentement s’il s’agit d’une heure de cours -sauf le cours de français- ( (temps psychologique). Les problèmes de temporalité dans le récit sont encore plus complexes.

a) Les temps externes à l'œuvre

· Le temps de l’écrivain :

· Le temps du lecteur :

· Le temps historique :

Retrouve ces trois temps dans Le passeur :

b) Les temps internes à l'œuvre

· Le temps de la fiction :

· Le temps de la narration :

· Le temps de la lecture :

A partir de l’extrait suivant, dispose les unités du temps de la narration (TN) sur l’axe du haut et les indices du temps raconté (TF) sur l’axe du bas.

a’ correspond à  a : c’est le hic et nunc de la fiction ; le romancier décrit une scène contemporaine.

b’ représente un retour en arrière ; une séquence antérieure au TN vient éclairer celui-ci.

c’ annonce un projet, une anticipation qui se réalisera ou pas dans l’avenir.

Les premières pages de Derborence de C.-F. Ramuz situent l’action « le 22 juin, vers les neuf heures du soir ».  Deux bergers, le vieux Séraphin et Antoine se trouvent « en montagne », assis devant l’âtre :

[- Eh bien, disait Séraphin, c’est-à-dire le plus vieux, je vois ça…  Tu t’ennuies.

Il le regardait, puis s’est mis à sourire dans sa barbiche blanche :

- Il n’y a pourtant pas si longtemps qu’on est montés.

Ils étaient montés vers le 15 juin avec ceux d’Aïre et une ou deux familles d’un village voisin qui s’appelle Premier. […] ] 1

[C’est qu’Antoine n’était marié que depuis deux mois ; et il importe de noter tout de suite que ce mariage ne s’était pas fait sans peine.  Orphelin de père et de mère, il avait été placé à treize ans comme petit domestique dans une famille du village, tandis que celle qu’il aimait avait du bien. […] ] 2

[Séraphin et Antoine étaient, comme on dit, en montagne. […] ] 3

[Le feu claque encore :

- D’ailleurs, si tu veux descendre samedi…  Et tu pourras rester deux ou trois jours au village et passer avec elle le dimanche…

- Et vous ?

- Oh ! moi…  Moi, dit Séraphin, j’ai l’habitude…  Ne t’inquiète pas à mon sujet.] 4

[Il s’est mis à sourire dans sa barbe qui était presque blanche, pendant que la moustache restait noire ;

- C’était vers les neuf heures du soir, le vingt-deux juin, à Derborence, dans le chalet de Philomène, où les deux hommes étaient assis près du feu.

Quelque chose craquait par moment dans la toiture.  On a entendu Séraphin qui continuait : ] 5

[- Tu reviendras quand tu voudras ; moi, je me tirerai toujours d’affaire.  D’ailleurs, a-t-il dit, si tu reviens, tu ne seras pas seul ici. ] 6

TN _____________________________________________________________

TF ______________________________________________________________

A travers les extraits narratifs, on rencontre de très nombreuses possibilités :

a) On observe que, parfois, les deux temporalités peuvent être parallèles et se développer d’un même mouvement.  Les événements se suivent dans l’univers évoqué de manière analogue à la suite des phrases qui, dans le texte, les racontent.

Cependant, le plus souvent, cette progression est brisée par des inversions ou l’enchâssement d’autres anecdotes.

· Dans le cas de l’inversion, on observe que certains événements sont racontés avant d’autres qui pourtant leur sont antérieurs.  

- Soit l’auteur opère une rétrospection ou un flash-back :

- Soit l’auteur opère une anticipation :                                                               

· Dans le cas de l’enchâssement, l’auteur interrompt le cours d’une histoire pour en intercaler une ou plusieurs autres.

b) Généralement une distance plus ou moins grande sépare le TN et le TF.  En effet, la narration simultanée est assez rare : elle suppose que les événements soient racontés au fur et à mesure qu’ils surviennent.

Suivant l’importance de chaque temps par rapport à l’autre, on délimite plusieurs mouvements possibles dans le texte.  Tâche de retrouver le rapport entre TN et TF dans les extraits suivants (TN < TF ; TN = TF ; TN > TF ; TN ‡ TF…)


1er extrait :

   - Mais tu deviens coquet, le taquina sa mère en le croisant dans l’entrée.  Il y a une demoiselle qui te plaît au salon ?

   Louis eut un petit sourire de gêne.  Pour la première fos, il venait de remarquer que sa mère portait sur la tête une choucroute jaunâtre assez attristante.

   - Je rentrerai tard, la prévint-il.   

   Il avait l’intention de rester jusqu’à la fermeture. Il voulait savoir où madame Maïté s’en allait le soir venu, pour chasser cette idée saugrenue* qu’elle dormait sous le comptoir.

                                                                                                                                                             Maïté Coiffure, Marie-Aude Murail

              2ème extrait :

[…]  Mais à l’instant même où la gorgée mêlée des miettes du gâteau toucha mon palais, je tressaillis, attentif à ce qui se passait d’extraordinaire en moi.  Un plaisir délicieux m’avait envahi, isolé, sans la notion de sa cause.  Il m’avait aussitôt rendu les vicissitudes* de la vie indifférente, ses désastres inoffensifs, sa brièveté illusoire, de la même façon qu’opère l’amour, en me remplissant d’une essence précieuse : ou plutôt cette essence n’était pas en moi, elle était moi.  J’avais cessé de me sentir médiocre, contingent, mortel.  D’où avait pu me venir cette puissante joie ?  Je sentais qu’elle était liée au goût du thé et du gâteau, mais qu’elle le dépassait infiniment, ne devait pas être de même nature.  D’où venait –elle ?  Que signifiait-elle ?  Où l’appréhender ?

                                                                      
                                                                                 Du côté de chez Swann, Marcel Proust

              3ème extrait :




     Louis commença par examiner les autres magasins du quartier, puis il acheta avec prudence des branchages et un potiron chez le fleuriste, une fausse marmite en plastique et un chapeau de sorcière dans un magasin de farces et attrapes.  Il fit quelques essais de décoration, renversa un présentoir L'Oréal et se cogna dans la vitrine.  Fifi, qui le regardait, les bras croisés, se mit à rire de bon cœur : […]

                                                                                                                                                             Maïté Coiffure, Marie-Aude Murail

              4ème et 5ème extraits :

   […] J’ai eu beau lui dire que c’était rien, juste un doigt tordu, maman semblait sur le point de s’évanouir, ses yeux brillaient comme si elle allait se mettre à pleurer.

   Sur le parking de l’hôpital, elle s’y est reprise à trois fois pour se garer alors qu’il y avait de la place pour quatre ou cinq voitures.

________

   Au bout d’un moment, j’ai senti qu’elle dormait.

   J’étais bien.  Les yeux ouverts sur la nuit.

   Un peu plus tard, je me suis rendu compte qu’elle tremblait et ça m’a fait battre le cœur.  C’était comme se réveiller en sursaut.  

                                                                                                                                              Comme les doigts de la main, Olivier Adam

             6ème extrait : 

[…] Gênée par le froid, Germaine Baader se retirait de sa fenêtre.  Mlle Bernardine de Saint-Papoul pénétrait furtivement dans une chapelle cachée au fond d’une cour.  Boulevard Barbès, Clanricard, marchant lentement, déconcerté et triste, se réveillait peu à peu de l’ivresse de la force.  A Puteaux, M. de Chamcenais poursuivait avec Bertrand une conversation difficile. […]  Quinette regardait l’heure à son cartel et arrêtait son travail.  Il n’avait que le temps de faire un peu de toilette, de fermer sa boutique et de courir au rendez-vous.  Rue Montmartre, le groupe de badauds avait un peu grossi.  


                                                                                                                                          Les Homme de bonne volonté, Jules Romains

NB : un cas particulier se présente lorsque le discours, s’éloignant de son développement normal, s’attache à une description ou à une réflexion d’une longueur plus ou moins importante qui, en sa fin, cédera la place à son tour au discours primitif.  Il s’agit d’une digression ou pause.

L’alternance de ces mouvements temporels procure au texte son rythme.

Quelques applications à Le passeur :
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